
 

1 

numéro 0;b Mai 2003 1ère année

158 rue de Strasbourg 
36000 Châteauroux 
tel : 02 54 07 42 44 

e-mail : 
revue.3lunes@free.fr 

site : 
http://revue.3lunes.free.fr 

 

 

Huit pages de feuil letons i l lustrés 
 

Une revue associative pour la 
lecture et l’écriture. 

 
Directeur de publication: 

Sylvie Gaches 
 

Editeur: 
Revue pour trois lunes 

 

  
 

Sommaire 

 
 Cyrano ............................................................... page 1 

 Le gardien ........................................................ page 3 

 Odys, l'orphelin des étoiles ........................ page 5 

 Les héros ne vivent pas tous heureux ...... page 7 

 

 

Cyrano 

Auteur: Gassenq 

Illustrateur: Madar 

 

Deuxième partie 

 

e couloir dans lequel je me trouvais à pré-

sent me paraissait des plus confortables, il 

mesurait une trentaine de mètres de long et un tapis 

rouge recouvrait toute la partie centrale d’un vieux 

parquet sombre. Les murs se divisaient en deux parties. 

Le premier tiers , près du sol était peint en faux marbre 

rouge, à l'antique, comme j'en vois dans mes livres de 

latin. Les deux tiers supérieurs étaient blancs, une belle 

corniche assurait la liaison entre le mur et le plafond. 

Dans ce couloir sans  fenêtres, cinq appliques, disposées 

en quinconce de part et d’autre du mur, donnaient une 

lumière diffuse, un peu jaune. C’était de grandes appli-

ques, elles représentaient des mains de bronze tenant 

un flambeau, la lumière provenait d’ ampoules électriques 

mais les abat-jour de celles-ci étaient découpés de telle 

façon qu’ils ressemblaient vraiment à des flammes in-

candescentes. Un calme lourd flottait, je pris conscience 

à ce moment-là que mon cœur battait de façon régu-

lière, ma respiration se faisait profonde cependant 

cette ambiance m’oppressait. Bien sûr, je n’avais plus 

réellement peur, ce qui m’entourait constituait un inté-

rieur tout à fait civilisé mais je n’avais jamais vu 

d’immeuble dont les couloirs étaient faits de la sorte ; 

Chez moi par exemple il n’y a pas de couloir, les portes 

donnent directement dans la cage d’escalier, quand je 

monte les trois étages, je vois bien que chacun arrange 

son palier à sa façon ; je croise des fleurs, plus ou moins 

belles suivant la gentillesse de leur propriétaire, des 

paillassons marrants. Je renifle aussi les odeurs, de 

cuisine ou de parfum. Ici, rien. Si, une odeur, peut-être, 

celle du vieux bois, ciré et reciré comme dans les vieilles 

bibliothèques. J’essayais de me rappeler mais aucun lieu 

comme celui-ci ne me revenait en mémoire. Qui pouvait 

bien habiter là ? 

Je m’engluais dans cette pensée quand je 

m’aperçus qu’au fond du couloir, sur le mur qui me faisait 

L 
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face, sous le plafond, brillait une boîte verte ornée 

d'une flèche blanche qui portait la mention "sortie". Cet 

élément décoratif, maintes fois croisé dans tous les 

édifices publics me décontracta. D'un pas désormais 

léger, sifflotant entre mes dents, je me dirigeai vers la 

lumière. 

Trois portes s'ouvraient sur cette grande allée 

très solennelle. Sur chacune, la même plaque dorée indi-

quait un nom, sûrement celui du locataire. En passant, je 

m’arrêtais devant chaque porte, mon étonnement gran-

dissait  : ces citoyens portaient de drôles de noms : 

Corneille, Racine, Molière. Intérieurement, je me mar-

rais bien, ma meilleure copine s’appelle Emilie Taillevent, 

on plaisante souvent avec son nom. Parfois même ça ne 

lui plaît pas beaucoup et ça donne de drôles de crêpages 

de chignons ; alors j’imagine , s’appeler Corneille, Racine 

ou même l’autre, Molière, le même que celui des pièces 

de théâtre que l’on étudie en classe, les enfants avaient 

dû passer de sales heures au collège. 

 

Je lisais le nom de la dernière porte, celle de la 

famille Molière lorsqu'un cri lugubre me glaça. Une voix 

horrible. Elle venait  de cette pièce. Malgré ma peur, je 

ne pus retenir ma curiosité, je collai mon œil à la ser-

rure. J’eus à peine le temps de voir des éléments métal-

liques en mouvement : un robot sûrement… il tenait un 

sabre qui virevoltait autour de lui. Puis la voix, soudain 

très proche, s'éleva à nouveau, cette fois-ci distincte-

ment et d’une puissance terrifiante : 

« -Par la tête, par le ventre... Sabre de bois... ho-

là.... »  

La bête n'avait pas l'air commode ! Il devait en 

plus cogner sur le parquet à chaque pas car les chocs 

provoquaient des vibrations jusque sous mes pieds. Il 

continuait. 

« Comment, maraud, vous avez la hardiesse de 

vous attaquer à moi ? Allons morbleu. Tue. Point de 

quartier. »  

Le carnage devait être horrible, je préférais en-

core le chien. 

Dans un mouvement instinctif et stupide, je re-

broussai chemin et comme je passai devant 

l’appartement de monsieur Racine, une femme cette 

fois-ci, disait en tremblotant : 

 « Je demande sa mort... Sur un échafaud ». 

Je reculai dans ce couloir soudain devenu lugu-

bre, ma terreur fut à son comble lorsque devant la der-

nière porte une voix éraillée de vieille personne surpassa 

les autres en horreur. Elle disait, je m'en souviens très 

bien: 

« Filets de serpents des mares 

Prunelles de salamandre 

Poil de roussette, lézards 

Et pattes de scolopendre 

Dard d'orvet et de vipère 

Langue de chouette et d'aspic, 

Bouillez au bouillon d'enfer 

Pour le philtre maléfique. » 

Le cauchemar reprenait de plus belle. Mais où 

étais-je donc ? Dans la maison de Satan ! Le chien était 

un rabatteur d'âmes pour le compte du diable. Je suis 

en enfer ! Tout mon corps s ‘était mis à trembler. En 

plus, j’étais arrivé au bout du couloir, un mur se dressait 
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devant moi, il m’était maintenant impossible de reculer 

davantage. Il y avait bien cette porte que j’avais déjà 

empruntée mais le chien devait encore m’attendre ; 

j’étais piégé, tous ces monstres me terrifiaient. Que la 

classe et mes amis étaient loin ! J'aurais tout donné 

pour  avoir la joie de faire signer à mes parents mon 5 

sur 20 au contrôle d'histoire-géo. Mais non, j'étais dans 

une maison hantée. Un hôtel, où dans toutes les cham-

bres, on préparait un meurtre, on se battait. Tous les 

bandits du pays devaient être dans cet endroit délabré. 

Des larmes me piquaient les yeux.  Je ne savais plus que 

faire, la panique me paralysait. Je ne pouvais ni ne vou-

lais plus bouger. C’est à cet instant que, dans le fond, 

sous la boîte verte, entre deux larmes, je distinguai  le 

chien noir, sa taille, le rouge de sa mâchoire puissante. 

Figé, j'éclatai en sanglots criant de toutes mes forces :  

« Maman ! viens me chercher ! Maman !  » 

A suivre… 

 

Le gardien 

Auteur et illustrateur: 

J.E. Moé 

 

Deuxième partie 

 

ême à l’ombre de cet arbre, je donnerais 

tout pour un soda glacé. Mes aisselles sont 

de véritables chutes du Niagara. Je transpire tellement 

que j’ai l’impression que je fonds. Petit à petit, je me 

décompose au soleil sous les sourires moqueurs des pas-

sants. Cependant, je m’en fiche. Mes orteils qui sentent 

l’oignon, mes cheveux gras, mon bronzage nul, mes au-

réoles sous les bras… ceci n’est rien comparé à la raclé 

monumentale que va m’infliger Tex ce soir. Une cava-

lière, il me faut une cavalière pour le bal. Si seulement 

j’étais riche et célèbre. Mais, je suis admiré que par le 

cercle intime de ma famille mis à part oncle Bob pour qui 

je suis un sombre voyou depuis que j’ai offert son sand-

wich à une poubelle gloutonne. Quant à ma fortune, elle 

est estimée à une misère et deux fois rien au prix de la 

brocante. Bref, je ne dois compter que sur mon charme 

et là, c’est pas gagné. Je devrais, sans doute, louer un 

avion. Ainsi, je pourrais inonder la ville de tracts colorés 

avec mon appel désespéré : « forte récompense à la fille 

inconsciente qui voudrait risquer une soirée avec moi. 

Rendez-vous à l’entrée du parc. Je porterai l’après-

rasage de ma sœur et une coiffure ratée. Merci de ré-

pondre rapidement. C’est une question de vie ou de 

mort. » 

Coup de chance, voilà justement Katy qui fait son 

footing quotidien. Le plan est ultra facile : je l’aborde, 

un compliment, une blague et le tour est joué. 

« Salut, Katy ! » 

… Le silence pesant du mec qu’on ignore profon-

dément mais qui insiste. 

« Je trouve que tu cours super bien... »… Le com-

pliment. 

« ...pour une fille ! »… La blague. 

Elle s’arrête net. Elle me sourit. Je lui souris. Le 

vent léger caresse l’herbe jaunie. Elle me demande de 

fermer les yeux et, sans élan, elle me décoche une vi-

laine gifle dont elle a le secret. Puis, elle s’en va visible-

ment heureuse. 

De retour chez moi, je décide que l’invitation se 

fera par téléphone. Cela manque vraiment de classe mais 

c’est une méthode qui a fait déjà ses preuves. On évite 

toute confrontation directe et donc, plus de soucis de 

claques, d’explications confuses…  

Essai N°1 :  

« Allô Suzanne… C’est Nell. Voilà, je voudrais 

t’inviter ce soir à la… Allô ?  Allô ? »  

Essai N°2 : 

« Allô Amanda… C’est Nell. Ce soir, il y a la ker-

messe et je me disais qu’on pourrait… Tous les deux. 

Ensemble… Comment ça plutôt mourir ? » 

M 



numéro 0b                                                                                   Revue pour trois lunes                                                                                     mai 2003 
 

 4 

Essai N°3 :  

« Allô Sarah… C’est Nell. Ce soir… Comment ça je 

pue. » 

Essai N°4 :  

« Allô Naomi… Je voudrais savoir si tu es libre ce 

soir… Oui ! Et est-ce que tu veux bien m’accompagner à 

la kermesse de Chester… Oui ! Génial. Je passe te pren-

dre à… Euh, non, j’ai pas de voiture rouge. Je n’ai pas non 

plus les yeux bleus. Non pas de chien qui s’appelle Skip-

py. Moi, c’est Nell et je… Allô ? Allô ? » 

Essai N°51 :  

« Allô Jenny… C’est Nell et je… Ah, Sarah t’a té-

léphoné. Mais non je ne pue pas. Allô ? Allô ? » 

Bon, je pourrais demander à ma correspondante 

par Internet d’être ma cavalière ce soir mais je doute 

qu’elle puisse venir du Japon en moins de quatre heures. 

Je repose le téléphone. J’ai l’oreille complètement 

engourdie. Je descends dans la cuisine pour grignoter un 

petit quelque chose. J’aperçois ma mère dans le jardin, 

assise en train de lire un gros livre. Je m’approche d’elle.  

« Ah, c’est toi… Tu vas bien ?» me dit-elle de sa 

voix douce. 

Je m’installe à ses côtés. Son visage est fin. Elle a 

la peau claire. Sur les plis de sa robe, ma mère a posé 

une feuille de menthe et deux pétales de roses. J’aime 

ces moments éphémères où le temps, lui-même, semble 

se perdre. Elles sont belles ces minutes qui 

n’appartiennent qu’à nous.  

« Ça va ? » s’inquiète-t-elle toujours avec la même 

douceur.  

Je la rassure et ensuite, je lui raconte toute 

l’histoire. J’espère qu’elle me dise : « Préviens l’armée, 

Walker Texas Ranger, Albator, Zidane… Allons casser la 

figure à ce nigaud de Tex. Encore mieux, tu prends de 

l’argent et tu files à l’étranger pour te faire oublier. » 

Mais, elle ne dit rien de tout ça. Juste : « Je suis cer-

taine que tu trouveras la solution et si tu as besoin de 

moi, n’hésite surtout pas. » 

Le cri aigu de la sonnette d’entrée retentit dans 

la maison. J’ouvre la porte. Sur le palier, se tient une 

jeune fille. 

« Bonjour ! Je me présente : Anna. Ma famille et 

moi, nous sommes vos nouveaux voisins. Je suis sûre que 

nous allons devenir de très bons amis. » 

Je bafouille une phrase de politesse et un « en-

chanté de faire ta connaissance. Je remarque le bruit 

de ses bracelets sur ses poignets. J’observe sa merveil-

leuse présence qui occupe soudain l’espace. J’aime, déjà, 

la façon qu’elle a de marcher pieds nus. 

« Moi, c’est Nell et je voudrais t’inviter à la ker-

messe de ce soir. » 

« Avec plaisir… Je passe te prendre à huit heu-

res. » 

Lorsque nous arrivons à la fête, je souhaite, inté-

rieurement, que tout le monde ait les yeux braqués sur 

nous. Anna serre très fort ma main. Si on oublie 

l’étroitesse de mon costume de location qui m’empêche 

de respirer : tout est parfait. Il ne manque plus que 

surgisse le gars qui joue dans la publicité pour le denti-

frice pour interpréter une musique romantique au piano. 

Au lieu de ça, Tex m’attrape violemment par le col de ma 

chemise et il m’entraîne à l’écart de la foule, là où per-

sonne ne m’entendra agoniser. 

Immédiatement, je mets les choses au point : 

« Comme convenu, j’ai une cavalière… » 

Tex me coupe la parole. «  Ouais, mais je vais 

quand même t’enfoncer le nez au niveau des joues et 

après, je… » 

« Laisse-le tranquille, Tex. » dit Anna d’un ton 

agacé. 

« Anna… » bégaye Tex terrifié.  

Ce n’est pas possible. Tex tremble de partout. Ses 

genoux et ses dents s’entrechoquent en battant la me-

sure. Il semble égaré et cherche, en vain, une sortie. 

Cependant, avant qu’il n’ait tenté quoi que ce soit, Anna 

lui lance un éclair et Tex se transforme aussitôt en un 
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petit nuage vert. Puis, Anna, ma cavalière, avale le nuage 

en une seule bouchée. 

« Demain midi, tu viens manger chez moi ? » me 

demande-t-elle comme si de rien n'était. 

Et dans un demi-coma, genre « autre dimension », 

je réponds « oui. » 

A suivre… 

 

Odys, l’orphelin des étoiles 

Auteur: Jean Gipé 

Illustrateur: Madar 

 

Deuxième partie: Dangereux contacts 

 

uel pouvait être ce mal qui accablait la po-

pulation de Crucifère ? Telle était la ques-

tion que se posait Odys depuis la cellule dans laquelle on 

l’avait jeté avec Hope, son robot-tuteur depuis la dispa-

rition de ses parents. 

L’alerte avait été donnée, juste après leur ren-

contre avec la femme inamicale. De longues sirènes 

avaient retenties dans le pâté de maisons. A ce signal, 

de nombreux hommes armés apparurent, l’air hostile. 

Malgré un début de fuite, Odys et Hope furent attra-

pés grâce à un filet qui les immobilisa au sol. Avec 

d’infinies précautions et sans les toucher directement, 

le groupe les transporta jusqu’à un petit bâtiment à 

l’écart. Là, ils furent introduits, sans ménagement, dans 

une pièce sombre en contrebas, dont la lourde porte se 

referma à double tour derrière eux. 

- J’ai l’impression que nous sommes piégés ici… 

déclara Odys, d’une voix désabusée.  

- J’effectue la même analyse, Odys, affirma 

Hope. Ma vision infrarouge ne détermine aucune autre 

issue dans cette pièce à part la porte blindée et le petit 

soupirail à gauche. 

Les yeux d’Odys s’habituant peu à peu à 

l’obscurité, il put apercevoir quelques rayons de lumière 

filtrant de cette ouverture munie de barreaux. Il souf-

fla de dépit. 

- Je ne comprends pas la réaction de ces gens, 

Hope. Qu’est-ce qui a pu les effrayer à ce point ? Pour-

tant, je ne pense pas qu’un adolescent de treize ans, 

accompagné d’un androïde, puisse paraître une grande 

menace pour eux ! Et pourquoi parler de « contamina-

tion » ? 

- Ces émotions semblent particulièrement dispro-

portionnées, Odys. Mais elles peuvent correspondre à un 

souci de protection très développé face aux étrangers. 

- Peut-être… Peut-être… répondit le jeune 

homme, peu convaincu. 

- Le robot a raison ! lâcha vivement une troisième 

voix dans la pénombre, sur la droite. 

Surpris, Odys se recula d’un bond. Un bruit de 

chaînes se fit entendre et, en rampant, une silhouette 

s’approcha des deux Terriens. 

- Tu ferais mieux de l’écouter ! Il y a du vrai dans 

ce qu’il dit, affirma le nouveau venu s’arrêtant à proxi-

mité d’Odys. 

Malgré le peu de luminosité ambiante, le jeune 

homme put distinguer les traits de son interlocuteur : 

Barbe hirsute, visage long et émacié, yeux fatigués mais 

Q 
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expressifs, teint pâle, front large et mâchoires proémi-

nentes. Il semblait petit et trapu. Son corps à demi nu 

révélait des traces de blessures et restait couvert 

d’ecchymoses de-ci delà.  

- Ces chiens de Hostes sont tous des froussards 

superstitieux, affirma ce dernier d’un air agressif. Tout 

juste bons à tuer les femmes et les enfants de mon 

peuple ! 

- Qui êtes-vous ? questionna Odys, intrigué par 

ses propos. 

- Je ne suis que l’une des nombreuses victimes de 

ces vermines, qui tentent de nous éliminer par tous les 

moyens… Je me nomme Alexandrone Cripitch et je suis 

le chef de la résistance des Veunes, traîtreusement 

arrêté et enfermé ici depuis vingt-cinq jours. Ils vou-

laient me faire parler… Mais je n’ai rien dit ! 

- Vous êtes en guerre ? l’interrogea Odys. 

- Oui. Le Grand Conflit dure déjà depuis trois siè-

cles, sans que l’un des deux peuples ne puisse asservir 

complètement l’autre. Les Veunes et les Hostes sont, 

depuis la nuit des temps, des ennemis jurés. Nous ne 

savons même plus pourquoi précisément. Mais les An-

ciens ont en mémoire des actes barbares qui appellent 

aujourd’hui à la vengeance… C’est pourquoi seuls les 

Veunes livrent, encore et toujours, un combat juste… 

pour détruire cette race abjecte ! 

Et se relevant, le visage contracté dans la pénom-

bre et d’un geste menaçant, il leva son poing serré en 

direction de la porte. Puis, abattu, il s’assit de nouveau 

et poursuivit. 

- Il n’y a que depuis peu que le combat tourne à 

notre avantage, malgré mon emprisonnement… Nous 

avons répandu le virus… grâce à deux Terriens, comme 

vous. 

 

A l’annonce de cette information, Odys se re-

dressa et fixa Hope. 

- Tu as entendu, Hope ?! Deux Terriens ! 

Et se tournant vers Cripitch : 

- Alexandrone, pouvez-vous me les décrire préci-

sément ? 

Le chef Veune sembla rassembler ses souvenirs, 

en se passant la main droite sur le front. 

- La seule chose dont je sois sûr, c’est qu’il 

s’agissait d’un homme et d’une femme… Je crois aussi 

qu’ils avaient… 

La suite de sa phrase fut interrompue par le bruit 

de la porte blindée ouverte avec violence, pour laisser 

passage à un groupe d’une dizaine d’hommes en armes 

avec, à leur tête, un guerrier décoré de nombreuses 

médailles dorées. Celui-ci s’avança vers Alexandrone 

avec véhémence, lui lança un coup de pied dans les cô-

tes, en hurlant : 

- Sale bête galeuse ! Ton monstrueux virus fait 

chaque jour plus de victimes que n’importe quelle bombe 

à neutrogènes intégrés ! Et tes complices, ces Terriens, 

engeance maudite, sont tout autant responsables ! Moi, 

Hériodate, chef des Hostes, avant de vous tuer de mes 

propres mains, je vais vous montrer les dégâts que vous 

avez causés. 

Et d’un geste brusque de ses bras musculeux, il 

souleva le corps frêle de Cripitch et le traîna à 

l’extérieur de la cellule. Les autres hommes pointèrent 

leurs fusils vers Odys et Hope pour les inciter à sortir à 

leur tour. En avançant le premier, Hope déclara à son 

compagnon : 

- Notre capacité actuelle d’opposition avoisinant 

zéro, je suggère, Odys, de suivre le leader des Hostes 

afin d’en savoir plus sur la situation. 

Contrarié, Odys grogna malgré tout de manière 

positive et emboîta le pas du robot, un fusil entre ses 

deux omoplates. 

Toujours en fureur, Hériodate avait propulsé Cri-

pitch dans une rue adjacente, jusqu’à un espace clos, 

entouré de hautes grilles. A l’intérieur, quelques indivi-

dus se tenaient assis ou appuyés contre cette clôture. 
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- Regarde, misérable ! Regarde les effets de ton 

poison ! 

Le chef des Hostes plaqua avec force le visage 

d’Alexandrone Cripitch contre le grillage, comme si ceci 

devait lui permettre de mieux se rendre compte. Odys 

et Hope furent « invités » à se rapprocher de la même 

manière. 

Une trentaine d’hommes et de femmes évoluaient 

dans cet endroit. Ils parlaient entre eux posément, 

murmuraient presque en comparaison des cris 

d’Hériodate et de sa troupe. Leurs regards, normale-

ment toniques et combatifs, avaient changé pour une 

expression plus neutre: Le feu intérieur qui les consu-

mait ne brillait plus. Leurs mouvements, généralement 

saccadés, voire vindicatifs, se déclinaient en souplesse, 

sans brusquerie. Les traits de leurs visages reflétaient 

non plus la colère et la haine mais une espèce de béati-

tude, de sérénité : Les Hostes en quarantaine sem-

blaient presque apathiques en comparaison des autres 

membres de leur peuple. 

- Vous en avez faits des zombies ! Ce ne sont plus 

que les fantômes d’eux-mêmes ! reprocha Hériodate aux 

trois prisonniers. 

L’air très affecté, il reprit après un moment de 

silence. 

- A l’heure actuelle, nous ne pouvons arrêter la 

propagation de cette maladie. Mais en écartant les Hos-

tes touchés par le mal, nous sommes protégés… Enfin, je 

le pense… 

A ce moment précis, l’un des contagieux passa son 

bras et sa main, paume ouverte, à travers la grille, en 

direction du chef des Hostes, en lui adressant douce-

ment quelques mots que ce dernier ne lui laissa pas le 

temps de terminer : Hériodate lâcha le chef des Veunes  

pour se saisir du fouet qu’il portait à sa ceinture et en 

frapper cette main tendue. L’homme poussa un cri 

d’animal blessé et rentra docilement son bras. 

- Tout cela est votre faute ! aboya Hériodate. Et 

vous allez être châtiés comme l’ont été les deux respon-

sables de cette propagation ! 

Et il sortit de sa poche deux médaillons terriens, 

représentant par un hologramme l’identité de leurs 

possesseurs. Quand il les activa, deux images très net-

tes apparurent : Celles d’Eric et Sonia AGES, les pa-

rents disparus d’Odys. 

A suivre … 

 

Les héros ne vivent pas tous heureux 

 
Auteur: Hugo Cotton 

(élève de 4°) 

Illustrateur: Madar 

 

Deuxième partie: Si subtil soit il ! 

 

a route principale était encombrée à cette 

heure-ci mais Zereef, grâce à ses réflexes à 

toute épreuve, zigzaguait entre les engins en enchaînant 

toutes les infractions possibles. En effet, il grillait les 

feux, doublait en sens inverse et ainsi de suite. De tou-

L 
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tes façons, il n’avait pas son permis et d’ailleurs prati-

quement personne ne l’avait. Les forces de l’ordre, du 

moins le peu de forces dont disposait l’Etat, étaient 

déjà assez occupées par la guerre des gangs sans avoir 

en plus à sanctionner les chauffards. Ceci avait pour 

conséquence d’être responsable de 25% du nombre total 

de morts par an. 

Arrivé à Urban Dead, Zereef décida de se rendre 

au quartier sud, là où la base des Kils de Urban Dead se 

situait. Chaque gang possédait une base de contrôle dans 

toutes les villes principales et Zereef les connaissait 

comme sa poche grâce aux nombreuses excursions qu’il 

avait menées là-bas. 

Arrivé au lieu-dit, il dissimula sa moto derrière un 

amas d’ordures. Il entendit des voix près de l’entrée : 

- Bon, il se bouge l’autre, on les reçoit quand ces 

putains d’armes ? Ça commence à me saoûler sérieux de 

l’attendre. Ch’suis pas un cyborg moi, j’ai pas que ça à 

foutre.  

- Quoi ? T’es pas au courant. 

- Au courant de quoi ? 

- Les armes vont pas arriver ici, nous, on fait une 

diversion. Le boss a eu l’idée de changer le lieu de ren-

contre. Il craignait une attaque surprise. 

- Ah ouais, donc si y a une attaque, c’est nous qui 

prenons et pas les armes ! 

- Voilà, t’as tout compris ! 

- Gloups… 

Zereef n’en croyait pas un mot. Pourtant il ne 

tombait jamais dans les pièges comme ça. A moins que 

Krunt lui ait menti. Non, il ne lui ferait jamais ça. Il 

écouta la suite de la conversation pour savoir où se trou-

vait le lieu d’échange. Malheureusement, ils ne le men-

tionnèrent pas. Tant pis pour eux. Zereef prit ses deux 

mitraillettes, sortit de sa cachette et tira directement 

une volée de balles dans la tête du garde de gauche. 

Celle-ci explosa en morceaux. Le corps resta encore 

debout une seconde, secoué de convulsions et tomba. 

Zereef était en colère de s’être fait avoir comme ça. Il 

se retourna vers l’autre garde, qui tétanisé par ce qu’il 

venait de voir, n’avait pas osé bouger un cil. Zereef se 

dirigea vers lui. 

- Où aura lieu le vrai échange ? 

Ce dernier ne répondit pas. Zereef rangea ses mi-

trailleuses et sortit un énorme couteau de combat. 

- Réponds ! 

Il resta sans réponse. Zereef prit la main droite 

de son adversaire et la coupa d’un geste vif. Le garde 

hurla à la mort, d’un cri à glacer le sang. Mais il resta 

toujours sans réponse. Plutôt coriace celui-là, pensa 

Zereef. Il entreprit alors de lui sectionner le bras, mais 

très lentement cette fois-ci. Il commença par le haut de 

l’épaule, la chair commençait à sortir de l’entaille, les 

veines cédaient une par une, le soldat hurlait. 

- D’accord, c’est bon, ah, ar… arrête ! L’échange 

aura lieu au nord de la ville. Ah… 

Zereef finit de lui couper le bras d’un geste sec, 

pour abréger ses souffrances. Le soldat, voyant tout le 

sang qu’il avait perdu et son malheureux bras gisant sur 

le sol, tomba évanoui. 

Zereef alla chercher sa moto, l’enfourcha et se 

dirigea plein gaz vers le vrai lieu d’échange. 

 A suivre…
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